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N o t i c e  s u r  d e u x  f r a g m e n t s  r e l a t i f s  a 

l ’ i u s t o i r e  de  l a  G é o r g i e , a u  XIIIe s i è c l e , 

sous l e  r é g n e  de  TjHAMAR. ( Lu le 9 janvier 
1852.)

Premier Fragment.
Bataille de Chamkor, en 1203.

Le savant paléographe notre collègue, M. Stroïef, dans son 
édition du Co^incKiii BpeMeHHHK’B, Moscou, 1820, in-4°, p. 
XXVI de l’Introduction, nous apprend qu’à la page 574 de 
l’un des manuscrits dont il a fait usage se trouve un Extrait, 
sans titre , dont il indique le sujet en ces termes : O Bonidb 
4neapbi, Aouepu ÏÏBepcKaro napa A-ieKeaHApa - Me-iexa, e t  
uapeMt nepccKHMt ; indication dont j’ai dû la connaissance à 
un travail de notre collègue M. Boutkof, inséré dans le N. IV 
du recueil périodique, CiraepHbiu apxHBt, 1825, p. 317— 333, 
sur les alliances matrimoniales des grands-princes russes avec 
des princesses osses et géorgiennes.

Le manuscrit où se trouve cet Extrait remonte au commen
cement duXVIIe s. et appartenait en 1661 au patriarche Nikon, 
qui le déposa en cette année dans le monastère Voskrésenski. 
A ma demande, S. E. le Prince Obolenski, si connu par ses 
travaux sur l’histoire de Russie, et par l'extrême obligeance 
avec laquelle il prête son concours à toutes les recherches 
dont elle est l’objet, voulut bien prendre la peine de faire co
pier l’Extrait en question. Je lui offre ici l’expression de ma 
vive reconnaissance.



Il paraîtra sans doute singulier qu’il se soit trouvé en Rus
sie, à l’époque indiquée, une personne s’intéressant à l’his
toire de la Géorgie, possédant à cet égard des renseignements 
positifs.et les rédigeant sous la forme historique. Mais il faut 
se rappeler que les rapports de la Géorgie avec la Russie re
montent au X lle s ièc le , à l’époque du mariage de Thamar 
avec un fils d’André Bogolioubskoï ; qu’aussitôt après la prise 
de Kazan, en 1487, le roi de Cakheth envoya une ambassade 
de félicitation au grand-prince Ivan 111 ; qu’une autre ambas
sade du même genre fut envoyée à Ivan IV, quelque temps 
après la seconde prise de Kazan, en 1558 ; enfin, qu’à dater 
de l’an 1586, les relations réciproques des deux pays devin
rent incessantes : d’où il dut infailliblement résulter que les 
Russes purent acquérir sur la Géorgie et sur son histoire des 
renseignements certains et abondants.

N’oublions pas que le tsar Ivan-le-Terrible était un prince 
fort curieux et très instruit pour son temps, ainsi que le 
prouve sa correspondance avec le prince Kourbski. Cette ob
servation nous donne la clé d’un fait encore plus singulier 
que ce qui précède; c’est qu’en 1552, lorsque les troupes 
russes, découragées, semblaient hésiter à monter à l ’assaut 
de Kazan, le Tsar essaya de relever leurs âmes par un long 
discours, diversement rapporté par les historiens contempo
rains (v. ü,apcTBeHHafl KHiira, p. 265 ; et IlcTopia o Ka3an- 
CKOM'L UapCTBh , HeH3BrtcTHarO COMHHHTeJfl XVI CTO.lhTià , p. 
221), et que, d’après la seconde des autorités ici alléguées, 
le Tsar introduisit dans sa harangue tout un fragment de 
l’histoire de Géorgie, commençant de la sorte :

«Cjbimacie HHor â Boauuo tfbiBinyio BejHKyio MHJOCTb h 
npeuncTbie Eoropo^nubi noMonjb, hko npeMyAptfa h MyjKeyM- 
Haa uapnua ÏÏBepcKaa coTBopn h KOJHKy notyhiy nouasa Ha 
HefioiKHbix'L Ilepc'kx'b . . . » La suite de ce passage n’est pour 
ainsi dire qu’un abrégé de l’Extrait formant l’objet de cette 
notice.
* Le Tsar a -t- il  réellement mêlé à son discours le récit des 

actions héroïques de la reine Dinar; c’est une première ques
tion. La seconde est celle-ci, l’Anonyme, auteur de l’Histoire 
de Kazan , était - il réellement un contemporain , autorisé,
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comme témoin auriculaire, à prêter au Tsar des paroles dont 
pas une seule ne serait sortie de sa bouche?

A voir le peu de célébrité et de crédit dont jouit, parmi les 
savants russes, l’Histoire anonyme de Kazan , j’étais porté à 
attribuer peu d’importance à ce livre, à supposer que tout 
pourrait bien être du fait d’un moine vivant dans un temps 
postérieur; car évidemment notre Extrait a une tournure clé
ricale, aussi bien que l’ouvrage avec lequel il a tant de res
semblance. En effet, M. Artémief, dans un long article de cri
tique sur les sources de l’histoire de Kazan (ChBepHoe 0 6 0 - 
spiirie, 1848, t. 1 er, KpHTHKa, p. 15, n. 1 ), émet l’hypothèse 
que l’auteur de l’HcTopia o Kas. uapcTfib pourrait bien être 
le pope Ioaira I \ia 3aTbin. En tout ca s , cet auteur se donne 
comme contemporain, comme ayant été longtemps captif chez 
les Thathars, Hct. 0  K. 11,., p. 4. En mettant même de côté 
cette question, il est évident que celui qui a rédigé notre Ex
trait dut vivre à la fin du XVIe s . , puisque toutes les parties 
du M-it où il se trouve sont du commencement du XVIIe, 
d’après l’appréciation qu’en a faite M. Stroïef.- Si donc la ha
rangue que prêtent au Tsar Ivan IV ses deux historiens offre 
de grandes et nombreuses variantes, il n’y a pas lieu de s’en 
étonner. Je vais plus loin. Comme notre Extrait est sous la 
forme de récit, beaucoup plus détaillé que la harangue, et 
renferme une foule d’indications historiques exactes, qui n’ont 
pu être connues qu’au moyen de sources géorgiennes ; comme, 
d’ailleurs, le style en est infiniment plus archaïque que le 
discours du Tsar, je me crois fondé à conclure que l’Extrait 
est antérieur, et que le Tsar Ivan, si instruit, a bien pu avoir 
connaissance d’un travail de ce genre et en faire usage en 
parlant à ses troupes M.

1) Je ne puis taire ici que notre savant collègue, M. O u s tr ia lo f ,  
qui m’a aidé de ses lumières et m’a fourni plusieurs renseignements 
pour la rédaction de cette note, ainsi que pour l’épuration du texte 
russe, n’est pas favorable à l’antiquité de notre Extrait ; il suppose que 
ce pourrait bien être une fable, débitée par les Géorgiens, venus plu
sieurs fois en Russie sous les règnes de IVlicbaïl Féodorovitch et de 
son successeur. Tout en laissant de plus habiles que moi décider la
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Venons maintenant à l’appréciation historique. Les annales 
géorgiennes mentionnent, deux fois seulement et en passant, 
une reine Dinar. Cette princesse était Bagratide géorgienne, 
et mariée à un seigneur du Hérelh, dans la Géorgie occiden
tale; de concert avec son fils Ichkhanic, elle convertit sa prin
cipauté à l’orthodoxie, c’est-à-dire à la foi du concile de Chal- 
cédoine, vers le milieu du Xe s. Environ cent ans après, Ba- 
grat III, roi de Géorgie, ayant conquis le Héreth, «s’empara 
de la reine Dinar,»» i. e . , comme j’interprète ce passage, des 
reliques de cette princesse * 2). Depuis lors, non-seulement il 
n’est plus question d’e lle , mais encore aucune femme de ce 
nom ne figure dans l’histoire du pays. Evidemment ce n’est 
pas à cette Dinar que se rapporte l’Extrait qui nous occupe ; 
ni le temps où elle vécut, ni l’obscurité de sa v ie , ne nous 
autorisent à croire le contraire.

Où trûuver donc, en Ibérie, une reine Dinar, fille d’un roi 
Alexandre-Mélekh, ayant remporté une victoire signalée sur 
les Persans, pris Tauriz, Chamakhi, e tc .. . ? Si l’on veut réu
nir toutes les conditions de ce problème sur un personnage 
géorgien, la chose est impossible. Mais en admettant le fait 
principal et modifiant quelques circonstances, altérées par 
un narrateur non suffisamment instruit, nous arriverons à la 
vérité toute entière. En effet, l’Histoire de Géorgie, p. 439— 
447, raconte avec les plus grands détails un des plus beaux 
faits d’armes du règne de T h a m a r , fille de G iorgi 7/7, le com
bat livré par elle à un des petits-fils de l’atabek Ildigouz, 
son discours aux grands pour les encourager, les suites de la 
bataille, et cela presque dans les termes de notre Extrait, de 
la harangue prêtée au Tsar Ivan IV par l’auteur de I'Hct. o 
Ka3. uapcTBii. Voilà donc, évidemment la D in ar  dû M-it russe.

Je vais maintenant donner le texte^russe, en l’accompa
gnant de notes explicatives.

YMepmio ÜBepcKOMy CaM04ep>Kmo A-ietccaïupy Me-ieity (sic), 
h He HMkioinK) AbTuma Myacecua n o jy , ho eAvina am epb  ocTaca,

question de style, je pense que les faits allégués par moi sont do na
ture à rendre mon opinion vraisemblable.

2) Hist. de Gé. p. 279, 298.
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î'i .rferb, p a3jM Ha h  MyacecTBeHa h  H e n o c a m y  npncoB O K ynu- 

THCfl MyaceBH, h  n p e4a4e eii OTeirb e a  B,iacTb 4ep>KaBCTB0 CBoe, 

011a ace Ô i M y 4 p a , h  Hana b . ^ ' Ê t h  no a p e ^ a m io  o r n a  CBoero. 

B o  4 h h  I le p c K a r o  3) U ,ap a A je K c a H 4 p a  M e je n a , n epB ee noKaaa

JIOOOBb KO BJaCT04epîKneMX CBOHM'B , H MI140CTb kt» napo40MT», 
nane Bcero npe4JeaîaHie HM^auie Bejie kt> nncaniio o npe4- 
hüxx uaptxi. n B4acT04ep5Kuex,b , KanoBO npeôbiBaHÛi hxx, n 
BpeMAHK) npexoac4eHiio 4), n otb Toro HaBbme bohhckoh xpa<5- 
pOCTH ; HKOSKe n*ie.ia COÔHpaa OT'L IXBrfeTOBT> M641>, TaK'L H Ka- 
4HHapi>5) ott» naMflTHbixi» KHun», n co MHoroio KpoTOcriio 
npaBBn^e 4ep3Kasy cboio, h noneneme Be^ie HMfcame o CBoeMb 
BjacT04epaccTB,fe. B ko 4o6pbiw KopMnin nperuaBaTii Kopaoab 
CBoii npe3b MopcKyio nyMHHy, n TocnoacbCKa nenameca, Kano 
Obi'CH OblTH BT> THXOCTH.

H  npo^4e cjyx i. IlepcKOMy napio hko yMpe ÀJeKcaH4px, h 
npia BjacTb ÏÏBepcKyio 4 mepb ero. H  yMbicjn üepcHnfc 6) 

npiflTu ÏÏBepiio, n nonpam fifepy 7) n x t n nocja rb Heu; «Ame 
xonjeuiH MiuocTii ott. MeHe, h 4ep5KaBCTBOBaTH, 4 a cyryObia 
4apbi 4acn Be.iH'iecTBy HauieMy ; ame.ui He Tano, ho 8 9) ho no- 
BejiBaio th BjacTH 4 epjKaTH, ho 0TLH4 e. A  e>Ke He cKopo no- 
rayuiaeuiH, h BejHnecTBO Moe, Ha ca bosh^phoih, h mh-iocth 
He HMasrB 4aTH. » 4 HHaPa BH4'i>B'B nocaaHHUKii nepcbia CT> 
TaKOBbiMH rjarojbi npHine4 uia ô) , h noc.ia k b IlepcaHHHy csoa 
nocjbi, h 4 apbi CBbinie OTna CBoero. H  rjaroja: «E«e mh no- 
Bej^BaeuiH He 4epacaTH B.iacTH, ho He ott» TeOe Bocnpian», ho 
oti Bora mh 4aH0 CBbime TeOe ; h naKo HMainu nacTb bo >Kpe- 
6ïh BoroMaxepHO 10). He toto pa4 H nocjaxi» 4 apbi toOIj , Bbi

3) Lis. ÜBepcicaro.

4) Lis. npeôbiBauie a BpeMeuw npexOHC4enie.
5) Lis. Cia 4uHapb ou Auiiapa, car cette seconde forme se verra 

aussi plus bas.
6) Lis. llepcuei».
7) Cette phrase se lit presque textuellement dans la harangue d i 

van IV; U ct. o Ka3. uapciob, p. 222.
8) Pour uho.
9) Pour npume4mH.
10) Lis. ÔoroMaTepn.
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y 6 o  âecepM eHciciü aaKorn», Mbi ace HCTHHHaro B o r a  aanoH-b 

HMaMbi. I l  Kano r ja r c u e iu H  h  B e-ranaem ncfl^ a k o  TjeH eH b e c u ,  

a m e  h c  npeaaHO t h  6 y 4 e T b  cBbiiue. «H  BH4.e IlepcnHT> n o c ja H -  

h h k h  efl n p n m e 4 in e  h  n e BoenpiaTb 4 a p o B b , ho  co  SB'fepoaJOÔ- 

c tb o m 'b  c bo h m 'b  o t d j c t h  nocjaHHUKH en 6e34'fc-ii>Hbi, r a a r o ja  : 

«•Mn.iocTb 4aio  Baan> ; a m e  x o m e u ra  napcTBO B am , ho  bo c a h h h x t » 

c p a n n n a x b , n oB ej^B ato  BaMb o c t a t h c a . A m e  ace He TaRO, ajiy 
Ha th  c b  BejumecTBOMx BOHHCTBa M oero, h  BoenpinM y t a  h  b c a

Be-IbMOHCH TBOfl Cb TOÔOK). »
4uHapa ace OTOCJa noc-iaHHHKH ero h pene : «Cb TanoBbiMb 

onojneHieMb Boopyacaeuincfl Ha ma , npoTHBb HeuomHbiA na^o 
4 ^Boua. Ame 60  noÔiAHum ma 6e3b necTH 6y4 euin, ako He- 
MOuiHyio na4 y noôliAHJb ecn ; ame jh a BoenpinMy OTb Bora 
Moero noôiuy h OTb EoroMaTepn ero noMomi», n aceHCKOio 
BCTynjio Horoio Ha uapcKoe rk io , h OTbmy rjaBy TBpio, h Ra- 
koboh necTii cnoAo6 .iK)CA, ako U.apfl IlepcKaro no6,feac4ÿ aceH- 
ckok) xpaôpocïiio, h ÜBepcKHMb aceHaMb HaHecy noxBa-iy, a 
üepcKHMb U,apeMb HaBe^y cpaMb.»

C^bimaBb IlepcHHb B03bflpnca juorfc, h non4e co MHornMb 
onô-meHicMb Ha CTpaHy ea. H  Hana 4 HHaP a  nocbuaTH BeJb- 
movkh cboa npoTHBb IlepcK aro BOHHCTBa, ohh ace peKOiua Rb 
Heiï: «KaRO Moacemn ctoath npoTHBb MHoraro BOHHCTBa, h Ta- 
ROBaro IlepcK aro ono-inenifl. » 4 MHaPa ^ e  OTB^ma k1* HHMb : 
«BocnoMAHeTe ^e jB o p y  h T e^eona n ) co mhochmh boh M a^iaM - 

jAHb noôeAH. H e B orb  jh  4apoBa HMb n o ô ^ y ,  h H bm t Tonace 
Bon» h Hauia 3acTynHnna. H o He OTar^auTe; am e HbiHi He 
BOOpyaCHMCA npOTHBy HHOB'fcpHblXb HaMb H 3a CBOK) Bfepy He 
yMpeMb, yMpeatb ace ope^aBbimi ce6e Bb paôcTBO ; h Kyio 
cjaBy B034a4 HAib CBoeMy ôjaronccT iio  , ho nocpaMJeHH 6e3b 
naMATH nornÔHeMb ; h BocnpinMCTe MyacecTBO, h OTBep3eTe 
OTb Te6e aceHonpeaccTBO. E r4 a  y6o Hano.iHHBinHMCfl 40JHH3Mb 
OTb 4 0 ac4 eBHbia Tyna B04bi, h npeH 3JnniHyK) HMyme MORpoTy, 
h MHoro BpeMfl npe6y4eTb 3eMJA cyxa ho h 6 e 3b  nacuoBb ea, 
taRoace h Bb Hamen aepacasii yMHoacnBimiMCfl Hapo40Mb h 
pacnpocTpaHHBinHMca ; e r4a  ace mh CTecHATb mh n e p c n  h p ac- 
njeHHTb, KaRO MoaceMb coÔpaHn ôm th , h Koeü necTH 40ctohhh 11

11) Y. la harangue du Tsar; loc. cit.
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ôyAearL, ame He Bocnphmcmi» xpaâpcTBa, h æsuhstl bo 
CTpaxoBaHie, h 12) noBepaeMi» ceG'fe bo fijaronecrie, h oTace- 
HeMt orb ce5e MyacecTBo h BoenpiHMeMb noneneme o cbohx,b 
coRpoBamexT*. Eivta y6o 3a«iaTb ace Haci> bo MpeB’fe h Ha- 
HaTi 5hth 1?). TaKo ace h Banit GoraTCTBo h necrb BocnpÎHM- 
111 iiMi* h rop^ocTH HanojHHBiuHMCfl, noBepaaeie HapoAb e4HH0- 
BtpHbixTb cbohxt», noc.rfc4H ace C8MH sospbuaeTe, h noBepaceHH 
6y4eTe hko xy40H pyôii14) Ha aeMJio, h noTonTaeMH HoraMH 
h HHKHMace ôperoMH OTJoacuiH rop40CTb ; h OTBepaeTe ott» 
ce6e CTpaxoBaHie, h oôjeueieca bt» xpaôpcTBO ; eace.ra nje- 
HflTb Bbl îlepCH H paCTO^arb Bbl H paCXHTHTL ÔOraTCTBO Baille; 
HO HTO pa4H TaKO SaKOCHfleM'B. Ho yCKOpHMi» npOTHB'b Bap- 
Bapt, flKoace h asT> H4y 4^BHua, h BOcnpiHMy MyacecKyio xpa- 
ôpocTb h OTJoacy aceHCftyio HeMonjb, h oôjeKyca bt> MyacecKyio 
KpinocTb, h npenoaiuH) npecja cboh opyacieMb, h B03.ioacio 
ôpoHH h uueM'b Ha aceHCKyio i\iaBy, h BocnpinMy Konbe bt> xh- 
BUHUl 4-iaHH, H BOCTynJIO BO CTpeMfl BOHHCKarO OHOJHeHbfl lS);
ho He xomio c-ibinjam BparoBii cbohx,b njeHymiax'b acpeâbH 
EoroMaiepe h 4aHHbia HaMi» ott» Hea 4epacaBbi. Ta 60 U,apnua 
n04acTi» HaMi» xpaôpcTBO , h noMomb ocbocmt» 40CToaHm, o 
HeMi» ace y6o 6op3flmnMi> h ôeab CHa npeôbiBaioiuHM'L, h no 
HeMi» TOMfluieca; 4eHb h Homb bt» pe-imcoMb Tpyrf npetfbiBaio- 
miiMii, h Koa«40 He npnôJiiacaiomHCfl K'b nacy poac4eHia qa4a 
CBoero, B*b BejHKOM'b paacTOflHiü T’feia CBoero npeÔbiBaerb16). 
Tanoace h nepcn bo MHoroMi» HCTOM-ieHiii ; ho ycicopiiMb npo-
THBY HXb, H Hepa4HM’b HM'b B’b CTpaHy CBOIO, H H4eMb Ha HHXb 
EoroMaTepiio noMombK). Ame Bocxomerb HaM'b Eja4binnna 
no4aTH noo^4y Ha4b Bpam cbohmh, h bca y6o eü BOSMoama,

12) Il parait qu’il faut ici suppléer la négation ne.
13) Je renonce à traduire cette courte phrase, qui ne parait pas 

se rattacher au reste du discours.
14) Lis. xyawe pa6u.
15) Dans la harangue la phrase depuis hko h a3i». , est répétée 

presque textuellement, non comme faisant partie du discours de la 
reine, mais sous forme de récit.

16) Il a paru impossible de donner un sens raisonnable à cette 
phrase depuis le mot u Koatcdo.

Mélanges asiatiques. 1. 7 2
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ho He OTarnaiiTecb CBoero paAn ôiaroHecTia. H HAearb h Han- 
HeMi, a 17) BoroMaTepH cBepuiHTb Hbi, 4 a AKoace Bonpe4'b Bacb 
HanHy co Bparn ôpaTHCA.»

BejbMO>KaMT> ace cjhiiuaBimiivn, TaKOBa orb ycrb e a /n  oxpa- 
ôpHBiiiHCb, h coôpaca bch, h peKOiiia : «ylepaan, TocnoHca, Aep- 
3aü ; » h noBej'fe Æ^Hapa coôpaTH boa cboa h nonAe caMOAep- 
AtaTeJbHHua h CTe«i»pH3aBH 18) yrfeuinBina BepcKin MOHacTbipb 
IIpè îHCTbia ero MaTepn homojothca o AapoBaHÎn noMonm, 
nirna, He oôyBeHHHMH HoraMU no ocipoMy KaMeHbio h acecro- 
KOMy nym . 0  npnuieAT» bo npenncTbin xparn» h naAe upeA^ 
o6pa30M,b en h pene : <■ BjaAbinnne 4 ^ 0  Tocnoace EorôpoAnae, 
bo TBoeM'b acpeôin AepacaBCiByio no TBoeMy npeAaniio, eace mh 
ecn npeAa-ia cbohm'b MH-iocepAieMi», OTua Moero Bocnpiaja ecn, 
mh^ ace BjacTb HeMouiHOii naAn Bpynnja ecn haat» cbohm'b 4 0 - 
CTOflHieM'b AepacaBCTBOBam ; ho Bnacy, rocnoaca, ropAaro cero 
üepcflHHHa HaArfeion;eHCfl Ha ca h ynoaaiomaro Ha MHoacecTBO 
BOHHCTBa CBoero. A3b ace, IJapima, HaA'fctoca Ha ta h ynoBaio 
Ha MHJOcepAie TBoe n noMoua,n otb Teôe nporny; He Aan, Toc- 
nofeca, CBoero aoctoahîa bt» nonpaHie BparoMT» cbohmt» , ho 
CTaHH bt» noMonjb Harnio, n B03Bbicn HaA'feiomnxca Hacb n He 
yHnacn ynoBaiomnxT» na ta. Ho , 0 BjaAbinnne, noTnmca na 
Bparn n ycaopn Ha noMODAb Hauno, n Aapyn xpaopcTBO naAn 
n coKpynm Bparn cboa, h noKopn hoat» hosIs B’tpyiomnM'b bt» 
ta. Ame, Tocnoaca, tbohmt» nocfcmeHieMb n Henoô'fcAHMbiM'b 
BoeBOACTBOM'b BoroMaTH, noô'feacAy Bparn tboa , n bca HaMb 
npeAaHHaa toôoïo ott» nepcKnxb cOKpoBHim», 4 a He BoenpinMy 
Ha pacxnmeme ho AaMb, rocnoaca, B'b aombi tbob Ha yicpame- 
Hie uepicBaM’b tbohm-b , n Ha BoenoMHHaHie tboîa noMonm n 3a- 
CTynjeHia, eace noKa3aja ecn mhjoctb bo CBoeMb acpeôin. »

H H3bIAe H3T» UepKBH H C^Ae Ha K OH b CBOH H pene KO BĈ Mb 
Boem» CBOHMb : <'4py3in h ÔpaTia, a3T» r.iaBy cboio HanpéAH 
Bacx noJoacHTH xomy 3a AOCTOaHie BoronaTepn n 3 a CBoe 
ÔjaronecTie n 3a Bce npaBOC-iaBie Haine a AepacaBbi. Ame .in 
Bbi Tanoace coTBopme, Bon» 4 a nocn'fcuiHTT» HaMb h Ilpennc- 
Tafl Mam Ero Àa noAacn» HaMb noMonjb ; ame jnace Toro He

17) Au lieu de h, lisez u.
18) Lis. H3T» To<l>.lH3fl.
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coTBopHxe, B o n  4a coKpylühtt» B act h DpenncTaH M ara  e ro  ; 
4a npe4acrB  B a n  bt» paôoTy h B t pacxnm eH ie hko EBpeeBt.»

H noÜ4e H3t  CBoea 4epacaBbi bo CTp'feïeHie ÜepcHHa, h n p n - 
6jhhchch h e t  nojKOMt kt» IlepcKHMt. H B3eMi» Konie h y4apn  
CKopo Ha üepcK ia h o ik h , h bobohh r jaco M t BejinM t bo y c jb i- 
maHie o6ohmt» hojkomt»: « rocno4a Hauiero Incyca  XpncTa cn- 
jo io , h npenHCTbia E ro  MaTepi noMomiio ôiacaTb IlepcH. H 
y4apn  ÜepcHHa KonieMt h npoH3e , h o t i  r j a c a  TaKOBaro no- 
(rfcroma I le p c b i; OHa ace h bch bob ea  e t  Heio norH am a H x t, h 
H3He3axy ô e 3 t mhjocth , a i t  h U ,apa ü e p c K a ro , h O TtaTt 
rjaB y e ro  4 HHap a , h »OH3e Ha Ronbe CBoe h Hece 10 bo r p a 4 t  
T espH 3t IlepcK iii, h n p ia  r p a j t  h nj-fcHH. H B3a bch coKpo- 
BHma npe4HHX'b n ap en  h KaMeHie MHoroirïiHHoe, h 6 j î040 j a j -  
Hoe, Ha HeMt ace H aByxo40H oeopt IJ,apb a4am e, h ôncepy , 4pa- 
r a ro  3j a i a  ace MHoroe MHoacecTBO ; h bbjohch 4aHb Ha T eB pnat 
Ha cboio noTpetfy, Ha mhjocth 4 p a ria , a IIIaM axt noBej'fc cboh 
ROHCKia  no4RQBbi HMaTH, a npon in  rpa^ ii p a s ja je  BeJbMoacaMt
CBOHMt. .

H BoaBpaTact. b i» 36mjk) cboio, noKa3aB t cjaBHyio n o ô ^ y  
BoroMaTepieio HenoôfcjnMOio noÔ^HTejbHHiieio Bparn ro p - 
4bie. I Io6 p1>4 h raKO 60 npenHCTaa, 4apoBa noMomb hcmoiuhoh 
hh4h , h TaKOBoace xpaôpcTBo noKaaa aceHCKHMt onojH em eM t. 
H ott» TaKOBaro r ja c a  4^ bhiu>i , tojhko mhorccctbo ü epcK H xt 
boh ycTpaniHca h TaKOBbiMt 4,feBHue npoH3eHieMt KoninMt 
CMyTH , h TaKOBOio KpoTOCTiio 4+>BHHeio o T t CTpaxa IlepcH 
OMepTB'ima, h TaKOBO ace 4 ep3H0Beme 4 ^Bime japoB a B t 
MiORCjy ace CTpoHy h TaKOBy 4epacaBy HeMOiuHOH n a jn  Bpy- 
HHBt, TaKOBt pa3yM t 4ap0B a, ott» BoroMaTH. H n p n m e j t  
Hapa bo cboio CTpaHy, H 'npe4aHa eü BoroMaTepiio coKpoBHnja 
U,apcKaa oÔfemaHie CBoe hch o jh h , 6,11040 ja jH oe  h KaMeHie 
4 p a ro e , G ncep t h 3JaTO h bch napcKie noTpe5 bi, eace B3HTt 
OTt I l e p c t ,  pa34a4e bo 40Mbi Boacia no CBoeü oftjacTH, h He 
npHKOCHyca hh ko e4HH0My otl U,apcKHxt coKpoBHnjb, na 
BoenoMHHame EoroM aTepn, eace ja p o s a  TaKOByio noMomb. H 
Hana 4epacaTH BjacT04epacaBCTB0 CBoe th x o , h HeMaTeacHO h 
ct> I l e p c t  HMauie 4aHb. H 40 npecTaBjeHia cBoero, h HHKToace 
He CM^auie 4 ep 3HyTH HaHb l9) o r t  oKpecTHbixt ea  CTpaHT», h

19) I. e. Ha Hee.
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AOAnbcTb Ilpe^H C T bifl sa c T y n je n ie M 'b  n p e ô b iB a io rb  n  h h k h m t» 

ace oÔjaÆaeM'B ; h  n p a s n  B-iacTb t p h ^ g chtt» h  ocaib h  rnecT b  

m^ chetl h  npe^acTT* B jacTb cpoAHHKOMx cbo h m 'b  n o  n p e c ra B -  

jie ii in  C B oeM i., h  norpeÔ 'fcH a ôbiCTb b** IliapôeH C K O M x m o -  

H a c T b ip i. 4 aîK e AOAHecb p a 34.i je H O  aepacaBCTBO ü e p c K o e  20) 

n p e ô b is a e T x ,  a H a p rm a e T c a  ott» p o a a  A^bua  ̂ U ,a p a  Ë B p e ü -  

C K aro, o tt» n ,a p c K a ro  KO-ibiia 21).

« Alexandre - Melekh 22) , autocrate d’Ibérie , ne laissa point 
d’enfant mâle, mais seulement une fille, âgée de 15 ans, douée 
d’intelligence et d’un caractère viril, et qui ne se décida pgint à 
s’unir à un époux 23). Son père lui ayant transmis sa puissance 
et son autorité, comme elle était sage, elle se mit à gouverner 
d’après les traditions paternelles. Durant la vie d’Alexandre- 
Mélekh, roi d’Ibérie, elle avait déjà commencé à montrer son 
affection pour ses grands, sa tendresse pour le peuple et sur
tout une application extrême aux écrits traitant des anciens 
rois et autocrates, de leur manière d’être et des événements 
de leur vie. Par-là cette Dinar acquit des habitudes de valeur 
guerrière. Telle que l’abeille qui recueille le miel dans les 
fleurs, ainsi faisait cette Dinar dans les livres d’histoire. Elle 
gouverna son état avec beaucoup de sagesse, et apporta la 
plus grande sollicitude dans l’exercice de son pouvoir. Tel 
qu’un bon pilote, occupé à diriger son navire sur l’abime des 
mers, cette souveraine ne songeait qu’à vivre en paix.

20) Lis. HBepcKoe.

21) Ci» noAiHHHbiMi» Btpao; noBipaji» Pif3eBui& b Eii&iioTeicapb Ie- 
poM. ÂBpauiu.

22) En partant de ce point, que la reine Dinar est la fameuse Thamar 
des Géorgiens, je dis que son père se nommait, non Alexandre, mais 
Giorgi III, de qui elle était en effet l ’unique enfant ; qui fut associée à

-son père avant sa mort, arrivée en i 184, ainsi que je l’ai suffisamment 
démontré dans l’Histoire de Géorgie et dans les Additions XVI et XVII. 
On ne sait pas positivement quel âge elle avait lors de son avènement.

23) L’Histoire ne dit pas que la reine eût fait voeu de virginité, mais 
on y voit qu’elle hésita long-temps à contracter mariage avec le prince 
Georges, fils d’André Bogolioubski. Hist. de Gé. p. 411, sqq., et Addi
tion XVII, p. 288 sqq.
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«Cependant il revint aux oreilles du roi de Perse 24), qu’A- 
lexandre était mort, et que sa fille avait pris le pouvoir en 
Ibérie : le Persan pensa donc à s ’emparer de l’Ibérie et à fou
ler aux pieds la religion de ses habitants. Il envoya ce mes
sage à la reine : « Si tu veux jouir de ma faveur et garder ton 
pouvoir, tu offriras à notre Majesté des dons plus précieux; 
si non, je ne te permets pas de régner. V a-t’en. Si tu ne le 
bâtes d’obéir, ma Majesté entrera en fureur contre toi, et je 
ne te ferai pas grâce.»* Voyant que les ambassadeurs persans 
étaient venus avec une telle commission, Dinara expédia les 
siens au Persan, avec des présents doubles de ceux de son 
père, et dit : «Tu m’ordonnes de ne pas garder le pouvoir; or 
ce n’est pas de toi que je l’ai reçu, mais il m’a été donné 
d’en-haut, de Dieu même. Qu’as-tu à voir dans le lot échu à 
la Mère de Dieu 25) ? Ce n’est pas dans cette intention que je 
t’ai envoyé des présents ; car vous suivez la loi musulmane, 
et nous, nous possédons la loi du vrai Dieu. Comment oses- 
tu tenir un si fier langage, toi qui es périssable, comme si 
tout ne te venait pas d’en-haut ?» Ayant vu venir les ambas
sadeurs de la reine, le Persan ne reçut pas les dons, et se li
vrant à une colère féroce, il les renvoya sans avoir rien fait; 
«Je vous fais grâce, dit-il. Si tu veux régner, que ce soit en 
simple jupon; je te l’ordonne ainsi. Si non, je marcherai èontre 
toi dans toute la majesté de mon armée ; je te prendrai, et tous 
tes grands avec toi.*»

«Pour Dinara, elle fit partir les envoyés persans, en leur 
disant: «Tu armes de telles troupes contre moi, contre une 
fille, contre un être faible. En triomphant de moi, tu n’auras

24) Ce ne fut pas un roi de Perse qui entra en relations avec Tha- 
mar, mais bien l’atabek d’Aderbidjan, Aboubekr, fils de Phalawan, fils 
d’Ildigouz, qui avait succédé en 1191 à son frère Qouthlou - Inanedj, 
tué par lui. Dans l’Histoire de Géorgie, p. 439, n. 3 , par une erreur 
évidente, j’ai nommé, au lieu d’Aboubekr, son frère Àmir-Miran. Du 
reste, l’histoire ne parle pas d’ambassade insultante adressée à Thamar 
par ce prince.

25) La tradition géorgienne porte en effet, que dans le partage des 
pays à conquérir à la fois chrétienne, l’Ibérie était échue à la Sainte- 
Vierge. Hist. de Gé. p. 55.
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aucun honneur, pour avoir vaincu un être sans force ; mais si 
je reçois de mon Dieu la victoire, grâce à l’assistance de sa 
Mère, je monterai de mon pied de femme sur ton corps royal, 
je te couperai la tête, et de quelle gloire je serai honorée, 
pour avoir défait le roi de Perse par mon courage de femme! 
Je vaudrai par-là des éloges aux femmes d’Ibérie, et couvri
rai de honte les monarques persans.»»

«Entendant cela, le Persan entra dans une furieuse colère 
et partit avec une armée nombreuse contre le pays de Dinara. 
Celle-ci ayant commencé d’envoyer ses grands contre l’armée 
persane, ils lui dirent : «Comment peux-tu résister à une ar
mée nombreuse, telle que la milice des Persans ? — Souve
nez-vous, leur répondit Dinara, de Delvora et de Gédéon, qui 
ont vaincu les Madiamnites, malgré leur nombre. N’est-ce pas7 
Dieu qui leur a donné la victoire ? maintenant ce sera le même 
Dieu et notre protectrice. Si en ce jour nous ne prenons pas 
les armes contre les étrangers, et si nous ne mourons pas* pour 
notre religion, nous mourrons pourtant, nous étant livrés à 
l’esclavage. Aurons-nous fait honneur à notre foi ? Nous au
rons péri dans un honteux oubli. Prenez donc un mâle cou
rage, et dépouillez-vous de tout frémissement d’entrailles fé
minin. Comme lorsque les vallées se sont remplies d’une 
abondance d’eaux pluviales, et qu’il y a eu excès d’humidité; 
ou comme lorsque la terre est restée long-temps sèche, alors 
il ne pousse pas de fruits : tel sera notre empire, inondé des 
flots d’un peuple qui s’étend partout. Si les Persans nous en
lèvent par la force en esclavage, comment pourrons-nous nous 
réunir ensuite? De quelle considération serons-nous dignes, 
si nous ne nous armons d'un courage viril, si nous nous li
vrons à la lâcheté, si, au lieu de nous sacrifier pour la foi, 
nous abjurons la vaillance et ne songeons qu’à nos trésors . .. 
Comblés, comme vous l’êtes, de richesses et d’honneurs, et 
gonflés d’orgueil, si vous abandonnez vos coréligionaires et 
oubliez l’amour de vos frères en la foi, vous-mêmes sanglo
terez plus tard, jetés à terre comme de vils esclaves, foulés 
aux pieds, n’étant respectés de personne : vous perdrez alors 
votre arrogance. Renoncez donc à la peur et revêtez-vous de 
vaillance. Si les Persans vous font esclaves, ils vous extermi
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neront, ils pressureront vos richesses. Mais pourquoi ces hé
sitations ? hâtons-nous de marcher contre ces barbares. Moi 
simple fille, armée d’un courage viril et abjurant la faiblesse 
de mon sexe, je me couvrirai de mailles, je mettrai un casque 
sur ma tête de femme, je prendrai la lance dans mes doigts 
de fille et m’affermirai sur l’étrier parmi les bandes guerriè
res. Mais je ne veux pas entendre dire que les ennemis ré
duisent en esclavage l’héritage de la Mère de Dieu et les états 
que je tiens d’elle. Cette reine nous donnera le courage et 
l’assistance pour défendre son domaine, puisque c’est pour 
lui que nous nous démenons, que nous nous privons de som
meil, que, bravant la fatigue, nous supportons jour et nuit les 
plus grands travaux . . . .  Les Persans aussi sont accablés de 
fatigues Mais bâtons-nous de marcher contre eux; ne les 
laissons pas, par notre négligence, pénétrer dans notre pays, 
et forts du secours de la Mère de Dieu, allons à leur rencontre. 
Si cette souveraine veut nous donner la victoire sur ses en
nem is, tout lui est possible ; mais ne soyez pas engourdis, 
quand il s’agit de votre foi. Allons, commençons ; la Mère de 
Dieu achèvera pour nous, et moi, à votre tête, j’entamerai le 
combat contre les ennemis. »

«Ayant entendu ces paroles de sa boucbe, les grands prirent 
courage, et se réunissant tous, lui dirent : «Rassure-toi, sou
veraine, sois rassurée. » L’autocrate Dinara ordonna donc de 
rassembler ses guerriers, et partit de Tiflis ; elle alla visiter 
le couvent de la Mère de Dieu, de Ber 26), et la prier de lui 
prêter assistance, marchant pieds-nus et sans chaussure, parmi

26) Je ne connais point de monastère de ce nom en Géorgie, mais 
pour autoriser ici une légère correction, et lire Bepcïcift, le couvent 
de Wéré, il suffit de dire que, sur la droite du Kour , non loin de la 
ville de Gori, il y a en effet un souvent de Wéré, dédié à la Se.-Vierge, 
et dont la fondation remonte à l’an 1001; v. Rapports sur mon Voyage, 
6e Rapp., p. 29. L’Histoire de Géorgie, p. 441, dit en effet que Tha- 
mar se rendit pieds-nus au couvent de Métekhni, non, peut être, à l’é
glise de Mélekh. à Tiflis même, mais à celle, du même nom, qui est 
située dans la vallée de la Thédzam et dédiée à la Se.-Vierge (Géogr. 
de la Gé. p. 197, 472). Le couvent de Wéré n’est pas loin de là, vers 
l’O. Ces indications me paraissent justifier la correction proposée.
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les pierres aigües et sur un chemin raboteux. Arrivée au très 
saint temple, elle tomba devant l’image et dit : «Souveraine, 
Vierge-reine et Mère de Dieu, je règne dans tes domaines, par 
la permission que tu m’as fait la grâce de m’accorder, lorsque 
après avoir attiré mon père, tu as confié le pouvoir de com
mander dans ton héritage à un être faible, tel que moi. Mais je 
vois cet orgueilleux Persan, se confiant en lui-même et se repo
sant sur la multitude de ses troupes. Pour moi, o reine, c’est en 
toi et dans ta miséricorde que je me confie, et je réclame ton 
assistance. Ne laisse pas, o reine, l’ennemi fouler aux pieds 
tes domaines, prends notre défense. Elève-nous, puisque nous 
espérons en toi, et n’abaisse pas ceux qui se reposent sur ton 
appui. O reine, songe à tes ennemis, mets-les aux pieds de 
ceux qui croient en toi. Si, grâce à ta faveur, o souveraine, 
et sous tes invincibles auspices, o Mère de Dieu, je triomphe 
de nos ennemis, je ne détournerai rien des trésors persans 
que tu me livreras, mais je les donnerai à tes maisons, en or
nerai tes églises, et en ferai des souvenirs de ta protection et 
de l’assistance que tu auras montrée à tous ceux qui forment 
ton lot. »

«Etant sortie de l’église, elle s’assit sur son coursier et dit 
à ses troupes : «Amis et frères, je veux par-devant vous dé
vouer ma tête pour les domaines de la Mère de Dieu. pour 
ma foi et pour la religion orthodoxe de mes états. Si vous 
faites de même, Dieu nous visitera, ainsi que sa sainte Mère, 
et nous prêtera assistance. Si vous agissez autrement, Dieu 
et sa sainte Mère vous briseront, ils vous livreront à l’escla
vage et à la dispersion, comme les Hébreux.»

«S’avançant hors de ses états, à la rencontre du Persan, elle 
arriva au voisinage de l’armée persane. Armée de sa lance, 
elle en frappa les rangs des Persans et poussa un grand cri, 
qui fut entendu des deux armées: «Par la force de Notre-Sei
gneur J.-C., par l’assistance de la très pure Mère de Dieu, les 
Persans sont en fuite.» Elle atteignit et traversa le Persan de 
sa lance, et les ennemis, entendant sa voix, entrèrent en dé
route. Elle et toute son armée se lancèrent sur leurs pas, et 
ils disparurent sans miséricorde. Ayant pris le roi persan, 
Dinara lui enleva la tête, la mit au bout de sa pique et la
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porta dans la ville persane de Tauriz, qui fut prise elle- 
même27). S’étant emparée des trésors des anciens rois de 
Perse, de pierreries très précieuses, d’un plat de rubis, dans 
lequel mangeait le roi Nabouchodonosor, de perles d’un grand 
prix et d’une quantité considérable d’or, elle imposa un tri
but à Tauriz, à son profit, pour en faire de riches gratifica
tions ; elle ordonna aussi à Cbamakba d’enlever ses fers de 
cheval 28), et distribua les autres villes à ses grands.

«Elle retourna dans son pays, après ce glorieux triomphe, 
dû à la protection invincible de la Mère de Dieu, car c’était 
la très pure Vierge, qui avait vaincu les ennemis et prêté son 
assistance à un être faible, et qui avait fait déployer tant de 
valeur à l’armée d’une femme. La voix de cette jeune fille 
avait rempli d’épouvanfe l’innombrable armée persane, le 
bruit de son coup de lance les avait confondus, et sa bravoure 
les avait rendus morts de peur. La renommée porta dans les 
contrées étrangères la nouvelle, qué le royaume d’ibérie était 
tombé entre les mains d’un être faible, mais doué d’un esprit 
supérieur, grâce à la Mère de Dieu. De retour dans ses états, 
conformément à sa promesse, Dinara offrit à la Mère de Dieu 
les trésors royaux et le plat de rubis ; les pierreries précieuses, 
les perles, l ’or et tous les ustensiles royaux quelle avait pris 
aux Persans, elle les distribua aux maisons de Dieu, dans son 
empire, sans toucher pour elle-même à quoi que ce soit des

27) L’histoire ne dit nullement que Thamar ait combattu en personne 
ni pris l'atabek et coupé sa tête, ni même qu’elle se soit alors rendue 
maîtresse de Tauriz ; mais elle parle en effet de plusieurs autres villes 
occupées par les Géorgiens. V. Hist. de la Gé. p. 443.

28) Chamakhi n’esl point comprise dans le nombre des villes indi
quées comme ayant été conquises en 1203, à la suite de la bataille de 
Cbamkor ; mais il est logique de supposer que la plus grande partie 
des villes du Chirwan se soumirent en effet. Quant aux «fers de che
val,» que la ville de Chamakhi reçut ordre de faire disparàître, évidem
ment il s’agit des croissants, emblèmes de la puissance musulmane, du 
moins dans les temps modernes, qui, au dire de plusieurs, ne sont 
réellement que des fers de cheval, dont la signification allégorique est 
bien plus appropriée à l’humeur belliqueuse des Turks et desTartares. Au 
reste, chaque fois que les auteurs arméniens anciens parlent de ce signe 
musulman, ils le nomment mot qui signifie «un fer de cheval.»

Mélanges asiatiques. I. 73
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trésors royaux : le tout en souvenir de l’assistance que lui 
avait donnée la Mère de Dieu 29). Alors elle commença à exer
cer l’autorité paisiblement et sans trouble, tirant un impôt 
de6 Persans. Jusqu’à sa mort, nul des pays voisins ne fut as
sez téméraire pour l’attaquer, et l’Ibérie jouit encore de la 
paix et de l’indépendance, grâce à la protection de la More de 
Dieu. Ayant régné 38 ans et G mois 30), elle transmit en mou
rant son pouvoir à sa famille, et fut enterrée au couvent de 
Charben. Maintenant encore, quoique le royaume d’Ibérie soit 
divisé 31), il s’intitule du nom de la lignée royale de David, roi 
des Hébreux.»»

29) L'Histoire géorgienne, p. 445 et 446, parle en effet du riche bu
tin qui fut fait dans le camp persan, et de l’étendard du khaliphe, dont 
la reine fît hommage au monastère de N. - D. de Khakhoul. La reine, 
de son côté, dans une pièce de vers iambiques de sa composition, men
tionne, outre l’étendard, le collier du khaliphe, offert par elle à la 
sainte image de ce couvent, qui se trouve aujourd’hui à Gélath, en 
Imérelh. V. le Xle de mes Rapports, p. 19.

30) Thamar monta sur le trône en 1184 et mourut vraisemblable
ment en 1212 : elle aurait donc régné 28 ans. Elle fut enterrée non 
au couvent inconnu de Charben ou Charb, mais soit à Gélath, comme 
le dit l’Annaliste géorgien, soit à Wardzia, suivant une tradition; car 
li n’y a rien de certain à ce sujet.

31) Cette indication de la division de la Géorgie prouve du moins que 
l’auteur de l’Extrait vécut postérieurement à l’an 1469, époque de celte 
division.

Suivant toutes les probabilités, les renseignements sur la Géorgie 
que l’on vient de voir auront été communiqués par des Géorgiens 
demi-instruits, venus en Russie après l’ambassade envoyée à Ivan III, 
peut-être même par ces moines grecs qui servirent long-temps d’inter
médiaires entre les deux peuples, avant que la connaissance réciproque 
des langues russe et géorgienne eût pu se répandre dans les deux pays. 
En tout cas, si l’on veut fixer l’époque de la rédaction de cet Extrait, 
il ne faut pas perdre de vue qu’il n’y eut pas d’ambassade géorgienne 
en Russie, entre le retour de Tatichtchef, en 1605, et l’année 1619; 
v. Bullet. Hist. Philolog. t. II, p. 334; III, 57. L’histoire de la reine 
Dinar parait surtout avoir intéressé les Russes ; du moins cette prin
cesse est-elle fréquemment mentionnée dans les actes officiels conser
vés aux Archives centrales de Moscou. En 1619, le métropolite Khari- 
ton déclarait au Tsar Alexeï Mikhaïlovitch que Théimouraz s’était ré-



Second Fragment.

Sac d'Ardébil, vers l’an 1209.

Les dernières années du règne de Thamar furent signalées 
par deux mémorables expéditions dans les pays musulmans, 
Tune contre le sultan d’Ardébil, sans doute un dés mameluks 
qui s'étaient emparés des lambeaux de l’Atabégat d’Ildigouz, 
sous ses faibles et incapables successeurs ; l'autre, à travers 
l’Aderbidjan, jusqu'à Gourgandj et Romdjor. Les détails de 
ces deux expéditions se trouvant dans l’Histoire de Géorgie, 
p. 469 et su iv ., je ne les répéterai point. Quant à la date 
de la première, la seule qui m’occupe ici, elle est indiquée 
très approximativement par un auteur arménien, Vardan, 
qui la mentionne en quelques mots. On m’a parlé d’un auteur 
musulman qui la raconte aussi vers l'an 1210 ; mais j'ai mal
heureusement négligé d'en prendre note. Enfin voici un autre 
témoignage musulman, plus positif, qui du moins certifie le 
fait et l’accompagne d'un détail curieux. Cependant il est à 
regretter que notre auteur se serve d’un terme aussi vague 
que celui-ci : «après l ’an 600 » Car cette année de l’Hégyre 
commença le mardi 10 septembre 1203, ce qui laisse trop 
d’incertitude pour le choix à faire entre l’une des six années 
suivantes, afin d’arriver à la date géorgienne. Quoi qu’il en 
soit, voici le curieux renseignement fourni à ce sujet, et dont 
je dois la connaissance à la lettre suivante, de M. Khanykof, 
de Tiflis. M. Dorn a bien voulu se charger d’en surveiller 
l’impression.
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fugié dans l’Iméreth, «où sont les reliques de la sainte Tsarine Diuar;» 
et le même Tsar, dans un rescrit de l’an 1641, insiste encore sur ce 
fait. Théimouraz donc, voyant que les Russes étaient si désireux de 
posséder ou de voir lesdiles reliques, en parlait fréquemment dans ses 
lettres officielles. Or pourquoi Khariton aurait-il relevé cette circon
stance, si insignifiante, si les Russes, qui savaient déjà quelque chose 
de cela, ne l'eussent questionné? Delà il naquit une confusion, bien 
facile à expliquer ; car les noms propres géorgiens durent paraître 
bien étranges aux oreilles russes, quand ils les entendirent pour la pre
mière fois : comme autrefois les Grecs le faisaient à l'égard des noms 
barbares, les Russes transformèrent à leur manière les noms géor-
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Tiflis, 21 janvier (2 février) 1852.

Monsieur,

Vous savez que nous avons un proverbe, AOAr-b njaTeaceM’L 
KpaceirL, et je me propose de l’appliquer à votre égard. L’an
née 1849, vous avez eu la bonté de me donner quelques ren
seignements sur la date de la prise d’Ardébil par les Géor
giens, ce qui me permet d’établir sur une base assez solide la 
chronologie de la vie du cheikh Séfi-ed Din ; maintenant ayant 
trouvé dans une biographie de ce cheikh un fait assez cu
rieux , qui se rapporte à cette fameuse expédition , je crois 
vous faire plaisir en vous communiquant et le texte et sa tra
duction. Je puise le texte dans un ouvrage persan, écrit sous 
le règne de Chah-Souleïman Séfévi, par un certain Housseïn, 
fils du cheikh Abdal le Zahidi. Ce livre porte le titre de Sil&i- 
let oun-nassabi S é fé v i, i. e. Généalogie des Séfévides :

{J 5 ^ 0 / > l  t w i L e d J L ^  J|)^

4^ 3y i  y J

J* {J**** ^  J  lü

{J  lj l JLt**o JjJ J ^  ^

J S * * *  j  *Jj*J+*»J

y i OÏ y*J £  I Ç. Jt/yQ j j  j  j ^oL»

LJ ̂ ****>/ ^  AÂt+tljtf' Ca9 ĵ ^  j * * I

giens : Mamouca en Manouïlo, Papouna en Potap, Ramaz en Roman, 
Dadian en Didian, Daredjan en Dorothée, Thamar en Dinar, etc.

C'est là, à ce qu'il semble, l’explication la plus naturelle de certaines 
incohérences qui nous frappent dans l’Extrait auquel cette note est 
consacrée.



— 581

^  o(^ j à

£ j\j»  ^Icl^s*  ̂<J 0 ^  C-i Î J3^  J j “*2**̂ * *- «*<ô
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I. E. «Anecdote. Un des miracles évidents du cheikh, que 
Dieu éternise sa bénédiction ! est la translation de la porte de 
la mosquée D jam i d 'A rdébil. Cet événement se passa ainsi : 
à peu près l’an 600 de l ’H. les infidèles du Gourdjistan s’em
parèrent d’une grande partie de l’Aderbeidjan et étendirent 
sur cette province leur bras destructeur. Ils poussèrent jus
qu’à A rdéb il ; beaucoup de musulmans y furent massacrés et 
la ville fut grandement dévastée. Ce fut pendant cette incur
sion que la porte de la mosquée D ja m i d  A rdébil, qui était très 
artistement travaillée, fut enlevée de sa place, p~osée sur un 
chariot et transférée dans le Gourdjistan. Là on la plaça à 
l’entrée d’une des églises, et pendant les fêtes on se rassem
blait devant cette porte, on l’illuminait de lampions, et l’on se 
glorifiait de l ’avoir prise. Cette coutume devint constante 
chez les Géorgiens, jusqu’au jour où l’on parla de ce fait dans 
une réunion de derviches ; ceux qui étaient présents à cette 
réunion reprochèrent ce fait aux derviches, et le cheikh se dé
cida de restituer cette porte à sa place. Il partit à pied pour 
le Gourdjistan, accompagné de deux de ses disciples, bons 
marcheurs, et tout couvert de poussière il s’approcha de l’é
glise où était cette porte. Les moines et les prêtres avaient 
déjà entendu parler du cheikh; ils informèrent de son désir le 
roi du Gourdjistan, dont le premier mouvement était de reje
ter cette demande, mais puis il se décida de leur permettre 
d’enlever la porte, mais il défendit sévèrement de donner aux 
derviches ni vaches, ni chariot, ni aucun autre moyen de trans
port, pour que (ces hommes pieux) fussent arrêtés par l’impos
sibilité du fait, et pour qu’ils fussent forcés d’abandonner leur 
projet et de s’en-aller. La porte leur fut délivrée. Le cheikh, 
que Dieu éternise sa bénédiction, ordonna de placer l’un sur 
l’autre les deux battants de cette porte, dont chacun était très 
long, très large et très épais, puis il ordonna à ses deux com
pagnons de voyage de soulever la porte ; le cheikh découvrit 
sa tête bénie, et les hommes pieux se mirent en route, en al
lant ainsi de station en station jusqu’aux alentours A'Ardébil. 
Les habitants (ayant appris leur arrivée) prirent des étendards, 
ornèrent la ville, et les soufis, aux croyances pures, coururent 
à leur rencontre, de manière que le cheikh fit son entrée en 
triomphe, et la porte de la mosquée fut remise à sa place.»
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Il serait intéressant de savoir si ce fait est corroboré par 
les Annales géorgiennes ou arméniennes, mais dans tous les 
cas il faut convenir que ces braves Géorgiens avaient la rage 
du transport des portes, rage toute asiatique et peu appréciée 
en Europe, témoin lord Ellenborough qui, pour sa transloca
tion de la porte de Somna, a eu tant de sarcasmes à soutenir 
qu’il a dû quitter l’Inde.

Ce n’est qu’à présent que je puis avoir le plaisir de faire ce 
que vous me demandiez dans votre lettre du 18 mars, c’est- 
à-dire de vous envoyer la dernière livraison des copies des 
inscriptions d’Ani, mais j ’ai cru vous être agréable en y joi
gnant l’original des copies faites par M. Kaestner sur place.

Je vous prie de vouloir bien transmettre à M. Dorn la copie 
ci-incluse de la description du Tabaristan par le cheikh Zeïn- 
alabeddin, dont je lui ai parlé dans ma lettre du 18 (30) jan
vier. Comme je sais qu’il s’occupe maintenant de l’histoire de 
cette province, j’ai cru lui être utile par cet envoi. En même 
temps. Monsieur, veuillez dire à M. Dorn qu’en-sus de l’in
scription du caravanserai de Sengitchah que je lui ai commu
niqué dans la susdite lettre, je me fais un agréable devoir de 
lui communiquer aussi la suivante, qui est tracée sur un autre 
caravanserai de la même route directe de Salian à Bakou. 
J’ai pu restituer le khadir, grâce à l’aide du cheikh Mouham- 
hammed Tantavy :



G. à d.: «1) Le Prophète dit: A la mort du fila d'Adam tou
tes ses actions sont coupées, excepté les trois (suivantes): 
2) Un fils pieux qui prie pour lui et est bienfaisant, une au
mône courante et une eau courante. Tout ceci 3) dans la voie 
de Dieu. Dans les jours du règne brillant et de Y administration 
victorieuse 4) du miséricordieux , du grand , du juste sultan 
Chirwanchah fils de Kbalil Oullah, que Dieu renforce ses 
étendards, qu’il soit éternel! 5) Tarkhou, fils d’Akhmed-Baba 
Mir-iihadji le boucher; que Dieu accepte son offre! L'an 878.

NB. J'ai employé le mot L'aumône courante, pour traduire 
mot-à-mot le texte, mais cela veut dire toute institution pieuse 
dont les revenus, qui se renouvellent chaque année, servent 
à améliorer l'état des pauvres.
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(Tiré du Bullet. hisl.-phil. T. IX  JYo. 19.)




